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En ouvrant Une Adoration, je voulais revenir à Nancy  
Huston pour le plaisir. Dès les premières pages, j’ai tout de 
suite été saisi par cette façon simple et directe de me pren-
dre à témoin, de me faire le complice du roman en train 
de s’écrire, d’une enquête en train de se faire. Suis-je un 
lecteur flatté quand on lui parle ? Comme un spectateur de 
théâtre, tout dépend de ce qu’on me raconte.

RACONTER UN ROmAN.
_ 
Une Adoration est un roman singulier à tout point de vue. 
Le livre s’ouvre sur une tribune où chaque personnage 
s’adresse à un juge silencieux. Pour commencer ce sont les 
trois membres d’une même famille qui prennent la parole, 
la fille, le fils et la mère. Tout en contradiction et en oppo-
sition se dessine très vite une toile de fond, un mystère : la 
mort de l’amant de la mère, être sublime pour cette der-
nière, odieux pour le fils, la fille, elle, est déchirée entre 
ces deux extrêmes. Cosmo, l’acteur au génie corrosif, celui 
pour lequel les vers de Walt Whitman semblent avoir été 
écrits : 
« Un enfant s’aventurait dehors chaque jour
Et le premier objet qu’il rencontrait, il le devenait. »

COsmO NE lAIssE pERsONNE INDIffÉRENT.
_ 
Cosmo ne parlera pas. Il est parlé par les autres. Comme 
une fiction aux ramifications immenses, une fiction au 
cœur de la fiction, ce sont plus de vingt-cinq personnages 
qui viennent chantourner l’existence indécise et pourtant 
avérée de l’artiste mort. Et parlent les vivants, les mourants 
et les morts mais aussi les objets, ainsi que les plantes. Don 
Juan lui-même, militant de la pureté originelle de son my-
the, vient lui aussi donner quelques coups de canif dans le 
portrait de l’amant magnifique.
Deux énigmes se posent très vite, deux enquêtes à mener : 
qui a tué Cosmo ? bien sûr, mais aussi et peut-être surtout, 
qui est Cosmo ? 

TREIzE JOURNÉEs.
_ 
Pendant treize journées, dans ce ballet ininterrompu, les 
prises de paroles sont souvent contradictoires, toujours 
irrespectueuses d’une sage chronologie. Les récits s’en-
tremêlent et font poindre des familles délétères à l’amour 
aboli, des enfants perdus dans les plaisirs pervers, la dro-
gue, la prostitution, des ratages amoureux intégraux avec 
leur lot de trahison, de reniement, d’abandon… Et le mys-
tère Cosmo, sa vie happée, consommée par la passion de 
la scène.
Et pourtant sans cesse, le sublime de l’existence, de la na-
ture impeccable, du vivant, du désir et des corps trament 
cette nuit humaine d’éclats de lumière, comme des rais d’or 
pur dans la profondeur obscure d’une forêt. 
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Franck —Une orpheline souillon rencontre par hasard le prince charmant 
et comme il n’est pas du genre épousailles, marmaille et boustifaille, elle se 
contente de rêver de lui jusqu’à la fin de l’histoire.
une adoration, première journée

_ 
La puissance imaginative de l’amour d’Elke est jouissive, son souffle lyrique 
et la folie qu’elle recèle sont effrayants. En matière d’amour personne ne 
peut faire la part des choses, faire la part d’une affabulation, car l’amour 
en est une, entièrement, sublime et nécessaire, mais affabulation psycho-
chimique quand même. 

Ce qui se meut avec force ici, c’est bien la puissance vitale d’Elke, serveuse 
dans un village sans âme, abandonnée par un mari lassé par la platitude 
des êtres et des lieux, seule avec ses deux enfants en bas âge, la puissance 
du lyrisme de son amour qui nous renverse et  nous envahit. Au travers de 
Cosmo, c’est la démesure d’Elke que nous apprenons. Folie, démesure, 
puissance et humanité, voilà pourquoi.
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FiONA — je suis assise par terre sur le carrelage de la cuisine et Franck grimpe sur la table  

au-dessus de moi et attrape une poignée de cheveux et commence à me soulever, c’est lent, c’est 

progressiF, l’idée c’est de voir jusqu’où on peut aller, un jour, il pourra me tenir suspendu par 

les cheveux, tout mon poids, et j’en serai Fière. ensuite on descend dans le jardin derrière la mai-

son, Franck s’installe sur la première marche de l’escalier de pierre, moi je prends un caillou et 

je lui tapote la tête avec, toujours au même endroit, d’abord doucement puis de plus en plus Fort. 

l’idée c’est de produire l’œuF le plus gros possible sans Faire couler de sang. Franck s’empare 

de mon poignet, il le met derrière mon dos puis il commence à le Faire monter vers l’omoplate, 

il contrôle, il est concentré et il ne sourit pas, moi non plus, j’essaie de sentir très précisément 

ma douleur et d’entrer en elle, de la devenir, d’eFFacer tout le moi qui pourrait encore exister 

autour, Franck travaille en continu, pas par à coup, juste un peu plus haut, un peu plus haut et si 

un jour, il me casse le bras, ce sera une victoire. ensuite je prends les cigarettes dans la boîte de 

maman qu’elle garde au salon pour les visiteurs, et j’allume, et je commence à brûler Franck, 

je brûle sous les aisselles parce que la peau à cet endroit est très sensible et aussi pour que les 

ampoules et les plaies, et les croûtes ne se voient pas après. Franck entre bien dans la brûlure, et 

quand il ne veut plus d’elle et quand il ne veut plus qu’elle aille plus proFond, il Fait un petit ho-

chement de tête et je m’arrête, chacun s’arrête dès que l’autre hoche la tête mais on ne se parle 

pas du tout pendant le jeu, c’est la règle, il ne Faut pas dire un seul mot, on a le droit de crier 

parce que les cris ne sont pas des mots, mais c’est rare qu’on crie. 

FRANCk — elles crient pas, les bêtes, quand elles tombent dans les pièges, parFois juste un couine-

ment de surprise, c’est tout.

FiONA — des yeux de pierre, un corps de pierre, un cœur de pierre, c’est notre but et notre devise.

_ 

une adoration, extrait de la deuxième journée



QU’EN fAIRE ?
_ 
Je veux faire entendre l’immensité tragique de l’amour 
d’Elke. J’aime quand sa parole s’autorise dans toute son 
ampleur, s’assume dans ses méandres et sa richesse. Il se 
niche en son cœur un mystère intégral, celui de la soif d’ab-
solu, d’éternel, quelque chose de létal au bout du chemin. 
J’aime l’immense parabole que dessine Fiona, sa fille, avec 
sa fragilité, son parcours effroyable et la désintégration de 
son innocence, et pourtant son courage, réel apanage fé-
minin. 

Il y a matière pour de grandes actrices.

Je veux suivre le fil du drame de ses enfants, de tous les 
enfants de cette histoire. Etablir le diagnostic cruel d’un 
passage qui ne se fait pas, de l’illusion perpétuelle de la 
transmission. 

Je souhaite conserver le portrait en creux de Cosmo, mon-
trer un Cosmo absent endossé par les personnages en 
scène. L’humour corrosif de son expression sensible est 
transmis par ses admirateurs et ses contempteurs, chacun 
reprenant à son compte une facette du jeu de Cosmo. Le 
rire des numéros de Cosmo doit exister pour nous aussi.
J’aime les plantes et les objets qui parlent. Je les trouve sou-
vent drôles et toujours émouvants. Je veux rendre ce regard 
si particulier sur la nature, une relation singulière, un com-
pagnonnage sûrement. 

C
E 

q
UE

 J
’E

N
 A

i D
iT

 
à

 N
A

N
C

Y H
U

STO
N



Fiona — Elle est tout le temps en train de nous prendre en 
photo dans sa tête ou de nous enregistrer avec son magnéto 
mental pour pouvoir soupirer plus tard à la beauté de ses 
souvenirs. On peut devenir fou comme ça ! Vous compre-
nez ? On est jamais juste là ! Il faut toujours s’extasier de-
vant le fait d’être là ! Avec Franck on se fait plein de choses 
pour être juste là. Sans pensées ni rien.
une adoration, deuxième journée

ECRIRE UNE ADApTATION.
_ 
Au théâtre, la parole porte à l’instant de son énonciation. 
Nous avons besoin de densité tant du point de vue de l’in-
formation que de l’émotion. Des ellipses et une progres-
sion relativement rapide de l’action sont nécessaires. 
Dans Une Adoration, comme chez Ibsen, le drame a déjà eu 
lieu. Nous commençons à peine un temps avant qu’éclate 
au grand jour toutes les souffrances qui en sont la racine. 
C’est une enquête pour déterrer les racines profondes du 
crime.
Mon adaptation joue de l’enchaînement chaotique des 
témoignages qui se succèdent à un rythme haletant. Pour 
chaque personnage, être mal entendu, être mal compris 
est un réel danger, une souffrance. La parole se concentre 
autour des protagonistes familiaux.

La famille d’Elke
Le trio de l’amante magnifique et de ses deux enfants per-
dus Elke, Fiona et Franck. L’amour fabuleux d’Elke, les re-
gards intimes sur Cosmo, la déshérence des enfants et les 
germes du crime s’y énoncent, en toute contradiction.

La famille de Cosmo
Ou ce qui l’en reste. La mère et la maîtresse du père,  
Josette et Véra, se feront face dans cette audition surnatu-
relle. Les énigmes de la violence originelle et du suicide du 
père s’y déploient dans des récits antagonistes.   
À cela s’ajoutent deux personnages, catalyseurs de notre 
réaction scénique. 
La romancière, dont je veux mettre en évidence l’humour 
de son statut « méta-langagier », met en branle une expé-
rience que très vite elle ne maîtrise plus. La romancière 
sera aussi l’interprète de la nature dans tous ses états. Un 
juste retour des choses.
Et Kacim, éternel bouc émissaire, coupable désigné, déjà 
condamné, déjà rédimé. Kacim focalise les peurs et les hai-
nes, il en devient le reflet de nos propres erreurs.

Ces sept personnages sont incarnés par sept actrices et 
acteurs au plateau, cinq femmes représentantes de trois 
générations et deux jeunes hommes. 
 

Comme dans le roman, Cosmo ne sera pas présent physi-
quement. La romancière le dit elle-même : que diable en 
ferions-nous ? Son silence est un mystère bien plus intéres-
sant en soi. Il est parlé par les autres.
Je souhaite aussi donner une place à la distance joueuse de 
l’expert psychiatre et du cosmophile. Mais contrairement 
aux précédents, leurs interventions se font de l’extérieur, 
retransmises, de loin. Cela confère toujours plus de crédi-
bilité aux experts de tous poils quand ils interviennent en 
duplex. Non ?

Elke — Des particules d’encres, des ondes sonores enregis-
trées, des lumières et des ombres vacillantes sur un écran.
une adoration, première journéeLE
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Où je pose trois règles de base pour l’élaboration de ce spectacle.

1
lE DANgER ET lA vIOlENCE sONT pAlpAblEs.

2
lE ChANT DE lA NATURE ET CE sENTImENT ÉTRANgE, sI sOUvENT 
IgNORÉ, DE DÉpENDANCE sEREINE, DE lIEN sECRET AvEC UN pAysAgE, 
UN ÉTANg, UN ARbRE s’ExpRImENT plEINEmENT.

3
lEs RIREs QU’OffRE COsmO ExIsTENT AUssI pOUR lE spECTATEUR.

Où l’on voit que l’intrication de ces trois règles ouvre un large champ des possibles.

Le Couteau — Ferme et sûre est la main qui me conduit dans les entrailles de Cosmo. J’aime 
bien que l’on me maintienne avec fermeté. Rien n’est plus désagréable qu’une main moite, 
une main parcourue de spasmes de tremblements, une main qui n’a pas encore décidé ce 
qu’elle veut faire avec vous ni même si elle doit le faire. Là, nulle sueur et donc nul risque de 
glissement –car la main est gantée d’une fine couche de soie rose, si fine que je sens à travers 
elle le moindre frémissement des muscles… Tant de muscles remuent dans une main, Votre 
Honneur, c’est insensé !
une adoration, quatrième journée

3 
RÈ

G
LE

S 



ELkE — Car l’univers frissonne et miroite sans 
Cesse, vous le savez n’est-Ce pas ? sous l’effet des 
événements du passé grand et petit… tout est là, 
diffus et intangible mais là, dans l’air autour de 
nous Comprenez-vous ? les enfants morts en l’an 
mille partiCipent à Cette audition aussi.
L’ExpERT pSYCHiATRE — Cette femme ne va pas bien !
_ 

une adoration, troisième journée



UNE AUDITION pARTICUlIèRE, sURNATUREllE 
EN sOmmE.
_ 
Dans ma lecture de l’œuvre, j’imagine que c’est Elke qui 
convoque cette assemblée, invoque ce moment de parole. 
Non pas la romancière comme on pourrait le croire. Certes 
la romancière prend la parole en exergue mais force est de 
reconnaître qu’elle en sait beaucoup moins qu’Elke, elle ne 
connaît même pas les détails du crime. Quelle romancière 
est-ce là qui ne connaît pas la fin de son roman ? Certaine-
ment pas l’alter ego de Nancy Huston, qui elle sait très bien 
où elle va. Une romancière de théâtre ?
 Elke s’en sert pour mettre en branle cette large audition, 
pour aller au bout de son acte : nous signifier son geste de 
mort. Dans l’implacable logique qu’elle déploie dans la du-
rée du récit, Elke nous affirme son appropriation du destin 
de Cosmo. Qu’ainsi il reste incorruptible, à jamais dans la 
fable. Sa folie touche au sublime.

 
 
QUAND lE pERsONNAgE sE RACONTE.
_ 
Un défi plus subtil se pose à nous, inhérent à l’incarnation. 
Comment rendre se rapport au temps très subjectif que le 
roman propose ? La Fiona de 5 ans ou 11 ans ne peut être 
narrée de la même manière que la Fiona de 16 ans, droguée 
et prostituée par son frère à Bourges, ou de 20 ans, jeu-
ne maman rangée de Paris qui la raconte. Dans le roman, 
Nancy Huston semble parfois donner à Fiona le langage et 
les manières qui correspondent à la période qu’elle narre. 
Dans l’adresse au juge, le passage du vous au tu puis le re-
tour au vous en témoigne. Pas de système pour autant chez 
Nancy Huston,  qui laisse parfois Fiona s’exprimer avec un 
discours très construit, presque distancé. 
Alors au plateau quelle Fiona parlera ? 
L’identité du personnage n’est pas naturaliste, elle n’est 
pas figée dans un instant temporel, comme nous pouvons 
le vivre au quotidien. C’est une identité affective, lié à son 
récit, c’est une grande force de la littérature et c’est là que 
notre théâtre échappe au naturalisme. Une véritable lar-
gesse de l’interprétation est requise. L’actrice fera à la fois 
appel aux effets de réel, aux ruptures et à sa capacité à créer 
du récit épique «comme si j’y étais ». Quand je disais qu’il 
avait matière pour une grande actrice là aussi.

Dans tous les cas cela nous engage encore une fois vers une 
immédiateté, une spontanéité de la parole. 
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lE sURNATUREl lUDIQUE DE lA NATURE.
_
Une biche morte, un cèdre du Liban une glycine et j’en 
passe prennent la parole dans le roman comme dans l’adap-
tation. Je ne souhaite pas esquiver cette dimension car 
l’introduction de ce surnaturel familier et ludique confère 
à cette audition une dimension supplémentaire, magique. 
Elle participe à la vision d’Elke, sorte de personnage ani-
miste qui donne le pouvoir aux choses de s’exprimer. Cette 
sensibilité à la magie du chant de la nature, à l’amour des 
arbres est romantique au premier sens du terme, celui qui 
oppose l’émotion et la raison. La nature est immuable, im-
peccable et elle prend pourtant part au récit, accompagne, 
fraternise pour le mieux. Le roman tout entier reprend à 
son compte cet espoir de fusion en donnant la parole, en-
fin, aux plantes et aux animaux.
Je veux jouer du champ poétique qu’offre l’idée du cèdre, 
de la glycine, de l’étang gelé qui parlent. Si les enjeux dra-
maturgiques sont importants, les défis esthétiques le sont 
tout tout autant. 

 
L’étang gelé — J’étais ce jour-là blanc plane et immobile 
d’une pureté est à couper le souffle comme le plateau d’un 
théâtre avec pour spectateurs les délicats branchages des 
bouleaux sans feuille »
une adoration, troisième journée 

_
Comment rendre la biche morte au théâtre ? 
Faut-il la voir ou faut-il la dire ?
Est-ce une actrice avec toute sa fragilité sa douceur, qui dit, 
performative, « je suis la biche morte » et la magie opère ? 
Est-ce que cela dépend de l’actrice ?
Faut-il le brun moucheté du poil, l’humidité du grand œil 
noir bordé de ses longs cils ? En vrai ? En image ? Et com-
ment ne pas tomber dans « la maman de Bambi » ? 

Nous la voyons, peut-être à peine, et elle sera dite aussi. 
Sa présence animée ouvre une faille onirique qui nous sort 
définitivement d’un réalisme de premier abord, évidement 
trompeur. La romancière, l’oreille collée à la vitre nous 
souffle ses paroles. Une trace de sang reste. Désormais 
tout peut advenir sur ce plateau. 
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RÉflÉChIR UN EspACE.

Elke — Toutes sortes de scènes pourraient servir, en effet, 
de début à cette histoire, mais en tant que témoin clef,  je 
me réserve le droit, je dirais même le luxe, de choisir pour 
entrée en matière la scène de ma rencontre avec Cosmo. 
C’est le début de l’histoire on ne peut plus naturel- car 
voyez-vous, quand un homme et une femme tombent 
amoureux le monde renaît…
Fiona et Franck — Arrête maman ! Tu nous fais honte.
une adoration, première journée

_ 
L’action narrée se déroule en de nombreux lieux.  
Pourtant il semble bien qu’il y ait un lieu unique d’où l’ac-
tion est narrée. Mettre en jeu la promiscuité réelle et for-
cée des personnages est très intéressant, c’est un moteur 
concret de la pression qui s’exerce sur eux. La parole sous 
le regard des autres devient plus périlleuse. 
Écartons quelques fausses pistes. 
Un tribunal… impasse intégrale, le procès a déjà eu lieu et 
cela figerait tout dans un cérémoniel. Non plus un théâtre, 
facilité navrante qui ne résout rien, c’est déjà de fait le cas.

Ce lieu, c’est Cosmo.

Où plutôt le Cosmo, ce bar de la première rencontre, là où 
travaille Elke. La Fontaine, lieu des fables animalières, qui 
devient plus tard le Zodiac, là où les destins sont écrits de 
tous temps, qui  pour finir est baptisé le Cosmo par Elke, le 
tout. Ce lieu que Franck revisite près d’un demi-siècle plus 
tard, à la mort d’Elke. Comme une boucle qui se ferme. LE
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ELkE — Ce que j’appelle pour moi-même le beau 
bourdonnement votre honneur et qui a à voir 
non aveC le bruit et le silenCe mais aveC le  
ChevauChement des présenCes humaines dans 
une pièCe.

_ 

une adoration, première journée
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Mireille Herbstmeyer
_

Mireille Herbstmeyer fonde avec Jean-Luc Lagarce le 
Théâtre de la Roulotte en 1981.
De 1981 à 1985, elle participe aux créations, adaptations et 
mises en scène de Jean-Luc Lagarce, notamment : De Saxe, 
roman, Les Solitaires intempestifs, Les Règles du savoir-
vivre dans la société moderne ainsi que Vagues souvenirs 
de l’année de la peste de Daniel Defoe, Instructions aux 
domestiques de Jonathan Swift, Chroniques maritales de  
Marcel Jouhandeau, On purge bébé de Feydeau, La  
Cantatrice chauve de Ionesco, Le Malade imaginaire de 
Molière, La Cagnotte de Labiche.
Elle a joué avec Olivier Py dans Nous les héros de Jean-Luc 
Lagarce, Le Soulier de satin de Paul Claudel et L’Énigme 
Vilar ; avec Michel Dubois dans Le Marchand de Venise de 
Shakespeare ; avec Dominique Féret dans Les Yeux rouges 
de Dominique Féret et La Pesanteur et la grâce de Simone 
Weil ; avec Jean Lambert-Wild dans Orgia de Pasolini ; 
avec François Berreur dans Prometeo de Rodrigo Garcia et 
Requiem opus 61 de Mohamed Rouabhi ; avec Hubert Colas 
dans Hamlet de Shakespeare.
Elle travaille également pour la télévision et le cinéma :  
Mathilde, Farce noire, et Vacances volées d’Olivier  
Panchot, Le Rouge et le noir de Jean-Daniel Veraeghe et La 
Vie nue de Dominique Boccarossa.

Océane Mozas
_
 
Océane Mozas fréquente deux ans l’Ecole de la rue  
blanche avant d’intégrer le Conservatoire national  
supérieur d’art dramatique. Au théâtre, Océane   
Mozas a joué sous la direction de Joël Jouanneau  
dans Rimmel et Gouaches de Jacques Serena et J’étais dans 
ma maison… de Jean-Luc Lagarce, Jacques Lassalle dans 
L’Homme difficile d’Hoffmansthal et Tout est bien qui finit 
bien de Pirandello, Laurent Lafargue dans La Fausse Sui-
vante de Marivaux, Terminus de Daniel Keene, Du mariage 
au divorce d’après Feydeau et Les Géants de la montagne de  
Pirandello, Christophe Rauck dans La Nuit des Rois 
de Shakespeare, Jacques Rebotier dans Les ouvertures 
sont, mise en scène de l’auteur, Jacques Nichet dans Les  
Cercueils de zinc d’après Svetlana Alexievitch et Antigone 
de Sophocle, Stuart Seide dans Mary Stuart de Schiller, 
Yves Beaunesne dans Lorenzaccio de Musset et Pionniers 
à Ingolstadt de Marieluise Fleisser, Paul Desveaux dans La 
Cerisaie de Tchekhov, Philippe Minyana dans De l’amour, 
mise en scène de l’auteur et Galin Stoev dans Danse 
Delhi de Viripaev, Guillaume Delaveau pour le spectacle  
Iphigénie, suite et fin d’après Iphigénie chez les Taures 
d’Euripide et Le Retour d’Iphigénie de Yannis Ritsos.
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_ 
J’ai abordé le théâtre en pente douce, celle du plateau. A 
dix-huit ans j’ai quitté Reims, ma ville natale pour me ren-
dre à Paris en quête d’une vie de théâtre. Dès les premiers 
mois, je fais la connaissance d’Olivier Py et Elisabeth Ma-
zev, jeunes acteurs venus de leur région, comme moi. Très 
vite je me suis enrôlé avec eux dans une barque endiablée. 
J’ai vécu avec appétit cette bohème créative où la fête cô-
toyait l’invention permanente. Le texte s’y bâtissait au 
contact immédiat du jeu et du plateau. Et puis j’ai quitté le 
groupe après la création de La Femme canon et du Bouquet 
final. Mais je n’ai jamais oublié cet absolu de liberté dans 
le théâtre.

C’est à cette époque que j’ai assisté à une répétition de Jean-
Jacques Rousseau dirigée par Jean Jourdheuil. Sur scène 
Gérard Desarthe habitait le texte d’une façon si surpre-
nante pour moi, en douceur, sans effet. La scénographie 
consistait en une simple tente qui accidentellement, du fait 
d’un projecteur, commença à lentement prendre feu. Avec 
flegme, l’acteur poursuivait son interprétation tout en s’as-
surant à intervalles réguliers que ce début d’incendie ne 
prenne pas de proportions alarmantes. Cet incident m’a 
donné à voir une incarnation concrète de ce que peut être 
un théâtre au présent, une mise en danger et en résonance 
du sens. C’est à cet endroit précis où l’intelligence et l’im-
minence du réel se fondent que je souhaite vivre le théâtre.

_ 
J’ai dévoré le théâtre de Samuel Beckett, celui d’Heiner 
Müller. Depuis lors, j’éprouve une forme de fascination 
pour Fin de partie, ce théâtre gigogne où le sens se faufile 
à travers la langue comme dans un jeu. Et puis, il y a eu la 
lecture de La Route des chars, cette folie où Müller porte 
à incandescence la tragédie de l’histoire allemande. Ces 
deux dramaturges ont profondément et durablement im-
primé leur marque dans mon rapport au théâtre. Et pour-
tant, je n’ai jamais porté aucun de leurs textes à la scène. 
C’est un étrange paradoxe que je n’explique pas. Leur ap-
port est présent en moi, il me constitue, peut-être qu’un 
jour je changerai d’avis.

J’ai travaillé avec Sylvain Maurice qui mettait en scène son 
premier spectacle Foi, amour, espérance d’Ödön von Hor-
váth. J’y ai gagné une amitié durable et la découverte d’un 
théâtre où la fable donne à entendre la nature humaine en 
tension avec la morale et le sens de la responsabilité. Pa-
rallèlement j’ai repris des études de littérature allemande à 
la Sorbonne Nouvelle, avant de partir étudier la dramatur-
gie durant une année à l’Université de Tübingen. Là, j’ai 
retrouvé les textes d’Ödön von Horváth. Ils me donnaient 
soif de raconter l’humain, de porter des idées. Sans cesse, 
je mesurais l’expérience intellectuelle du travail sur la ma-
tière textuelle à l’aune de mon expérience scénique. C’est à 
ce moment-là que je me suis formulé clairement mon désir 
de devenir celui qui trace le sentier du texte vers le plateau. 
J’étais prêt pour aborder le théâtre par la face nord, là où le 
vent souffle avec plus de force.
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_
Cette face nord est celle d’un théâtre au présent, dialo-
guant avec ses contemporains. Je fais mes armes comme as-
sistant au sein de maisons de création, le CDN de Béthune, 
le Théâtre du Peuple. Grâce à l’unité nomade de formation 
à la mise en scène, au conservatoire national supérieur de 
Paris, je travaille sous le regard de mes ainés Jacques Las-
salle et Krystian Lupa. Mes premières ascensions de met-
teur en scène se font dans le massif des œuvres d’auteurs 
vivants. Je conduis des expéditions en terres étrangères 
avec des œuvres hongroises, allemandes, irlandaises, aus-
traliennes. Et je m’autorise un grand détour par le siècle 
des Lumières, de Marivaux à Lessing, de Beaumarchais à 
Voltaire. Aujourd’hui j’éprouve le souhait de travailler une 
matière différente, plus directe. Depuis HHhH, j’ai entamé 
un nouveau parcours mû par la recherche d’une théâtralité 
qui passe par l’adaptation à la scène de textes récents et 
non-dramatiques. Taillant mes propres sentiers au cœur 
des forêts textuelles que représentent les romans et docu-
ments que je transpose. J’aspire à prêter voix à des pensées 
qui irriguent le temps. J’y vois un acte artistique émanci-
pateur à travers la capacité qu’a le verbe à ouvrir l’esprit, à 
constituer le substrat d’une pensée autonome. Je cherche à 
offrir une œuvre singulière.
La question de l’émancipation est centrale pour moi. Par-
fois terrible marqueur social, la langue contribue à cimen-
ter nombre de situations de domination ou d’exclusion. 
Pourtant, elle porte en elle une force libératrice que peut 
et que doit incarner le théâtre. Il ne s’agit pas de conférer 
à l’art dramatique un pouvoir de remédiation qu’il n’a pas, 
mais de prendre en considération la possibilité de bien 
nommer les choses, et ainsi de peut-être soustraire au mal-
heur du monde. 

_ 
Le risque est inhérent à toute aventure artistique sincère. 
Le simple fait de vouloir formuler sa pensée au monde com-
prend une part de risque. J’ai aujourd’hui envie de maxi-
miser cette part de risque par le choix de thématiques peu 
évidentes ou d’axes ardus de subjectivation des textes.

Un projet tel que Une Adoration adapté du roman de Nancy 
Huston illustre particulièrement cette ambition. Avec les 
ingrédients du drame policier, un amour rêvé, vécu ?, un 
meurtre, un faux coupable et une enquête, Nancy Huston 
laisse ses personnages nous adresser directement et libre-
ment la parole pour défendre leur cause. Et le théâtre doit 
être réinventé, vif et émouvant. Voilà une romancière qui 
nous parle des équilibres introuvables. Comment faire vi-
vre la passion qui réenchante le monde sans sa part d’aveu-
glement souvent tragique ? Faut-il vivre sa vie même mo-
che ou s’efforcer de la rêver en porte-à-faux ? Au travers de 
mon travail d’adaptation, je souhaite porter à la scène toute 
la finesse, la profondeur et la beauté de ce regard éminem-
ment contemporain.

Laurent Hatat
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2014 - Juillet
RETOUR à REIms d’après l’essai de Didier Eribon
Création à la Manufacture/ Avigon OFF, et tournée saison 14/15 et 
15/16

2012 - Septembre
NANINE d’après Voltaire
Création Gare St Sauveur / Lille 3000, Théâtre du Nord/Lille (CDN)
Avignon 2013 et tournée saison 13/14 et 14/15

2012 - Juillet
hhhh d’après le roman de Laurent binet
Création Avignon 2012, Théâtre de la Commune/Aubervilliers (CDN)

2010 - Janvier
lA pRÉCAUTION INUTIlE ou Le Barbier de Séville de Beaumarchais 
Création au Théâtre du Nord/Lille (CDN), Théâtre de la Commune/
Aubervilliers (CDN) et tournée

2009 - Mars
lEs ORANgEs d’Aziz Chouaki 
Création au Théâtre du Nord (CDN), Théâtre du Lucernaire (Paris), 
Avignon 2012 et tournée

2008 - Mars
NAThAN lE sAgE de G. E. Lessing 
Théâtre du Nord/Tourcoing (CDN), Théâtre de la Commune/Auber-
villiers (CDN), 
Nouveau Théâtre de Besançon (CDN) Tournée automne 2009

2007 - Février
DIssIDENT, Il vA sANs DIRE de Michel Vinaver 
Maison Folie Wazemmes/Lille, L’Hippodrome/SN de Douai et Théâ-
tre de la Commune/Aubervilliers (CDN)

2006 - Janvier
fOlEy, ChEvAUChÉE IRlANDAIsE de Michaël West 

Comédie de Béthune (CDN), L’Atalante à Paris, L’Hippodrome/SN 
de Douai, CC de Briey et tournée

2005 - Juin
lEs ACTEURs DE bONNE fOI de Marivaux 
Théâtre d’Esch (Luxembourg) et tournée

2004 - Novembre
DEhORs DEvANT lA pORTE de Wolfang Borchert 
Nouveau Théâtre de Besançon (CDN), Théâtre de la Commune (CDN) 
et tournée

2003 - Octobre
pApA AlzhEImER de Luc Tartar (création en France) 
Théâtre missionné d’Arras, l’Hippodrome/SN de Douai et tournée

2003 - Mars
mONsIEUR m. de Sybille Berg (création en France) 
Comédie de Valence (CDN), Festival d’Alba et tournée

2003 - Janvier
mOITIÉ-mOITIÉ de Daniel Keene (création en France) 
L’Hippodrome de Douai, Comédie de Béthune (CDN) et tournée

2002 - Février
hIsTOIRE D’AmOUR (derniers chapitres) de Jean-Luc Lagarce 
L’Hippodrome de Douai, Théâtre du Nord (CDN) à Lille et tournée

2001 - Décembre
mUsIC hAll (fragments) d’après Jean-Luc Lagarce 
Comédie de Béthune (CDN), L’Hippodrome/SN de Douai et tournée

2000 - Septembre
ExERCICEs DE CONvERsATION et de diction françaises pour 
étudiants américains  E. Ionesco 
(spectacle jeune public) Béthune, Grand Bleu – CDN Jeune Public de 
Lille, Bruxelles, Paris et tournéeM
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